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RELATION 


DE  L’ASSEMBLEE  PUBLIQUE 

de  l’Academie  des  Sciences  &  Belles  Lettres. 


Tenue  le  12.  d9 Avril  1731  dans  la  Salle  du  Valais 
Eptfcopal  de  la  Ville  de  Be\iers  y  M .  l'E^vef - 
que  prefent. 


CAILLE*  Dirc&eur  ouvrir  la  feance  pas: 
un  Difcours  fur  les  devoirs  d’un  Académi¬ 
cien.  Dés  l’entrée  il  advertit  qu'il  ne  parle- 
roit  que  des  devoirs  d’un  Académicien  qui 
fe  dévoué  uniquement  aux  fciences  ,  &  qu'il 
laiflbit  à  une  plume  plus  délicate  que  la  fienne  à  trai¬ 
ter  des  devoirs  d’un  Académicien  qui  fait  fa  principale 
occupation  des  Belles  Lettres.  Mais  ces  devoirs  ont 
entre  eux  une  fi  eftroite  lîaifon,  qu'il  n'a  peu  deferire 
les  uns  fans  faire  connoiftre  les  autres.  Rechercher  la 
verké  ?  combattre  Terreur  s  préférer  le  travail  &  Teftude 
à  une  vie  molle  &  oifive  ,  quelquefois  mefme  à  d'au¬ 
tres  occupations  que  bien  des  gens  regardent  comme 
plus  importantes  ,  facrifier  les  biens.,  la  fanté  pour  ac¬ 
quérir  de  nouvelles  connoiflances  5  tous  ces  devoirs  font 
communs  à  l’un  &  à  l’autre  Académicien.  Adjouftons 
que  fi  l’un  eft  oblige  de  perfectionner  les  Sciences  >  Tau- 


ire  ru£i  psi  moins  obligé  de  cultiver  &  d'enrichir  les 
Belles  Lettres»  Veut -on  des  raifons  &  des  exemples? 
On  n’a  qu  a  lire  les  Hiftoires  &  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cademie  Royale  des  Sciences,  &  de  T  Academie  Royale 
des  Inferîpcions»  M.  Caillé  emprunta  de  THift.  8 c  des 
Mem.de  l'Academie  Royale  des  Sciences,  des  traits 
vifs  ôc  frappants  donc  il  fçeûc  parfaitement  bien  em¬ 
bellir  fon  Difcours:  On  pourroic  tirer  de  THift,  $t  des 
Mém.  de  l’Academie  Royale  des  Infcriptions  ,  de 
quoy  inftruire  ceux  qui  fe  deftinent  aux  Belles  Let¬ 
tres  $  mais  il  vaut  encore  mieux  renvoyer  les  uns  &  les 
autres  à  ces  grands  &  raves  modeÜes  que  nous  nous 
ferons  tousjours  gloire  d’imiter ,  8c  que  tous  ceux 
qui  veulent  faire  quelques  progrès  dans  les  Sciences 
&  dans  les  Belles  Lettres  doivent  fans  edfe  avoir  devant 
les  yeux. 

Après  que  M.  Caillé  eut  fini  fon  Difcours,  on  leûc 
deux  Mémoires  de  Phyfique  &  deux  Mémoires  de  Lir- 
tjerature  5  qu’on  eut  foin  d’entremefler,  afin  de  reveiller 
par  cette  variété  l’attention  de  la  Compagnie.  On  va 
garder  icy  le  mefrne  ordre. 

.  SV  R  LA  CAVSE  VE  LA  FERTILITE * 

des  Terres* 

PErfonne  n’ignore  les  moyens  dont  il  faut  fe  fervir 
pour  rendre  les  Terres  fertiles.  On  convient  mef¬ 
me  a Üès  unanimement  que  le  principal  ou  le  plus,  ne- 
celfaire  de  tous  ces  moyens?  c’eft  le  Labourage .  Mais 
comment  le  Labourage  rend-il  les  Terres  fertiles  ?  ou, 
ce  qui  revient  au  mefme,  quel  eft  le  principe  general 
de  la  fertilité  des  Terres? &  comment  le  Labourage  le 
met-il  en  jeu  ?  Jufquicy  on  n’a  cherché  ce  principe 
que  dans  le  mm  de  l'air*  ou  dans  Pair  msfme.  Mais 
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M.  A fticr  le  Cadet  a  creû  devoir  s’eflever  plus  haut  & 
remonter  jufqu’à  la  matière  Etherêe .  11  s'eft  contenté 
de  fuppofer  cette  matière ,  &  pourquoy  ne  la  fuppofe- 
roit-il  pas  ?  la  plus  faine  partie  des  Philofophes  l’admet 
au/ourd’huy ,  comme  la  fource  de  tous  les  mouvements, 
&  par  là  de  toutes  les  productions  de  la  nature,  ainfy 
que  Ta  fort  bien  remarqué  M.  De  Mairan  *  dans  fa  Dif- 
fertation  fur  la  Glace, 

M.  Aftier  eft  convenu  d’abord  avec  l’Autheur  d'un 
Mémoire  *  publié  en  1722  ,  que  le  fyftême  qui  a  eu  le 
plus  de  partifans  a  efté  celuy  du  niue  de  l’air ,  qui  s’in- 
fînuë  ,  dic-on,  dans  les  terres  que  la  charrue  à  ouver¬ 
tes  &  rnifes  en  eftat  d’eftre  facilement  pénétrées  5  que 
ce  fyftême  ne  s’eft  pas  mefme  borné  aux  Végétaux,  qu’il 
a  embraffé  les  Animaux  &  les  Minéraux  :  Mais  il  n’a  peu 
s’empefeher  de  rendre  juftice  aux  Borelli ,  aux  BeUini , 
aux  fitcarne ,  &  à  un  fçavanc  difciple  *de  l’îllüftre  M. 
Chirac  ^  qui  long  temps  avant  l’impreffion  de  ce  Mé¬ 
moire  avoient  deftruit  cette  Idole,  &  dépouillé  la  Phy- 
fique  de  ce  faux  bien.  Il  afoufcVic  fans  peine  aux  preu* 
ves  qui  avoient  efté  alléguées  contre  ce  fyftçme,  &  il 
a  fait  voir  quelles  pouvoient  eftre  réduites  à  deux» 
qu'on  ne  rapportera  pas  mefme  icy  ,  tant  elles  font 
connues, 

M.  Aftier  eft  entré  en  fuite  dans  le  detail  du  fyftême  qui 
attribue  à  la  feule  force  d’expanfion  de  l’air,  à  fon  feni 
reflfort ,  ce  que  les  partifans  de  P^illis ,  de  Mayovv ,  at- 
tribuoient  au  nitre  aérien,  Pour*expofer  ce  fyfteme,  il 
a  creû  ne  pouvoir  mieux  Faire  que  de  fc  (ervir  des  pro¬ 
pres  termes  de  l’Auteur  du  Mémoire  desja  cité. 

En  labourant  ou  en  bêchant  la  Terre,  on  fait  la 
3)  mefme  chofe,  dit  cet  habile  phyficien ,  que  font  les 
„  Potiers  de  rerre  en  baitant  la  terre  glaife  ,  ou  les 
s,  Boulangers  en  paiftuflain  le  pain  ,  ©n  introduit  beau» 
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„  coup  d’air  dans  la  ferre,  &  on  le  mëfle  bien  avec 
„  elle.  Le  procédé  du  Boulanger  &  du  Potier  pro- 
„  cure  à  la  pafte  &  à  la  terre  glaife  une  grande  vifco- 
„  fité;  le  procédé  du  Laboureur  difpofe  la  terre  à  fe 
„  refoudre  pat  le  moyen  des  pluyes  en  un  fuc  vif- 
p.  fi  6.  j>  queux  qui  fait  toute  fa  fertilité.  Car  enfin,  adjoufte- 
,,  t-il,  qu’eft  ce  que  cette  fertilité  ?  Ce  n'eft  à  le  bien 
„  prendre  qu’une  terre  difposée  à  fe  gonfler  &àfor- 
„  tir  en  quelque  forte  hors  d’elle  tnefme. 

Mais  qu’eft-ce  qui  donne  à  la  terre  cette  difpofition? 
ie  mefme  Autheur  refpond,que„  c’eft  l'air  >  parce  qu’il 
,,  tend  tousjours  en  en  haut  ,  à  mefure  que  la  terre 
,,  qui  tend  en  ernbas  s’affaiffe  fur  luy  &  le  prelïe. 

M.  Aftier  auroit  fouhaité  pouvoir  adopter  ce  fyftê- 
Traft.  de  me.  L’authorité  de  Borelli  qui  a  prétendu  que  l’air  eft 
Motuanim.  la  principale  caufe  delà  végétation  des  Plantes, celle 
part.i.prop.  ^  Aftruc  qui  a  avancé  que  le  feul  reflbrt  de  l’air 
CTraft.Ide  eft  *a  caufe  efficiente  de  la  fermentation  qui  arrive  au 
Mot.  fera,  fuc  nourricier  des  Végétaux ,  l’y  auroient  déterminé»  fi 
eaufap.uï  cn  niatjctc  ^e  phyfique  l’authorité  devoit  l’emporter. 

Mais  M.  Aftier  a  fait  voir  que  l’air  n'eftoic  icy  qu’une 
caufe  particulière  &  non  un  principe  general. 

L’air  contribue  à  faire  gonfler  &  fermenter  la  pafte 
qu’on  paiftrit,  M.  Aftier  en  tombe  d’accord»  mais  il 
adjoufte  qu’il  y  a  une  caufe  plus  generale ,  qu'on  doit 
regarder  comme  la  caufe  efficiente  de  cette  fermenta¬ 
tion  5  c’eft  la  mutine  Etberée ,  ainfy  que  l’a  prouvé  M. 
?  p.  î.  BotiilletAim  fa  Diflertàtion  *  fur  les  Ferments  réimpri¬ 
mée  à  Beziers  en  ijao.  M.  Aftier  convient  aufly  que 
i’air  contribue  à  la  fertilité  des  Terres,  mais  en  mefme 
temps  il  prétend  par  bien  des  raifons  qu’on  nous  dif- 
penfera  de  rapporter  icy,  que  c’eft  la  matière  Etheréc 
qui  eft  le  principe  general  de  cet  effeéf. 

C’eft  cette  matière  que  les  divetfes  façons  qu’on  don¬ 
ne  à  la  terre  mettent  en  jeu,  &  déterminent  à  prépa- 


rer,  à  digérer ,  à  affiner  le  fuc  nourricier  des  plantes  par 
l'agitation  qu  elle  communique  aux  particules  de  fel , 
de  foulphre,  d’eau ,  de  terre, donc  ce  fuc  eft  compofé. 
Ceft  elle  qui  rend  ce  fuc  coulant  &  propre  à  s’infinuec 
dans  les  vaiffeaux  donc  les  plantes  font  compofées. 
Ceft  elle  qui  difpofe  ce  fuc  à  s’unir  aux  parois  de  ces 
mefmcs  vaiffeaux,  à  les  eftendre,  à  les  faire  croiftre,à 
defvelopper  leur  germes.  Ceft  elle  enfin  qui  doit  eftre 
regardée  comme  la  caufe  generale  de  la  végétation* 
&  de  la  multiplication  des  Plantes. 

Cela  pofé,  M.  Aftier  rend  aifément  raifon  de  roue 
ce  qui  a  rapport  à  cette  matière.  Il  explique  d’où  vient 
qu’on  laboure  diverfes  fois  &  dans  differentes  faifons, 
les  champs  que  l’on  veut  ferner  :  pourquoy  l’on  feme 
toutes  les  années  certaines  terres  ,&  qu’oit  laiffe  repo* 
fer  les  autres  :  pourquoy  les  terres  nouvellement  e (far¬ 
tées  rapportent  beaucoup  la  première  année  :  d’où  vicnc 
qu’on  brufle  le  chaume  des  terres  qu’on  feme  toutes 
Ses  années,  &  qu’ôn  fume  ou  qu’on  marne  tant  celles- 
là  que  celles  qu’on  laiffe  repofer:  d’où  vient  que  toutes 
fortes  de  femences  ne  lèvent  ou  ne  fruélifieoc  point 
dans  toutes  fortes  de  terres:  enfin  pourquoy  Ion  chan¬ 
ge  de  temps  en  temps  de  femence  mefme  dans  les  meil¬ 
leures  terres.  Tout  cela  forme  une  efpece  de  Commen» 
taire  Phyfique  fut  le  premier  livre  des  Georgiques  de 
Virgile,  dont  on  pourra  faire  ufage  un  jour?  mais  qui 
feroic  icy  hors  de  fa  place. 

M.  Âftier  n’en  demeure  pas  là;  Il  fe  propofe  de 
rechercher  des  moyens  pour  empefeher  la  génération 
d’un  petit  ver  *  qui  ronge  intérieurement  les  jeunes  plan¬ 
tes  de  bled,  &  qui  par  les  ravages  qu’il  fait  depuis 
quelque  temps,  rend  nos  récoltés  fort  mauvaifes.  Il 
effayera  les  remedes  que  Virgile  &  d'autres  Autheurs  en- 
feignent  pour  faire  fruéUfier  les  grains ,  ceux  donc  parle 
de  Reaumuc  *  pour  tuer  le  charavfott)  il  tafchçra 
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mefme  d’en  inventer  de  nouveaux,  &:  s'il  eft  affés  heu¬ 
reux  pour  y  réiiflk ,  il  ne  manquera  pas  de  faire  parc 
au  public  de  fes  expériences* 


SVR  ÏORIGINE  DES  PROVERBES* 

ON  ne  peut  pas  douter  que  l’ufage  des  Proverbes 
ne  foie  très  ancien.  Les  premiers  Efcrivains ,  ou 
ceux  que  nous  regardons  comme  les  premiers,  ont  cité 
des  Proverbes, tantoft  pour  orner  leurs  Ouvrages,  tan- 
toft  pour  eftablir  des  faits,  (ur  lefquels  ils  navoient  à 
donner  aucune  preuve  efcrice.  De  là  M.  Mainy  prefu- 
me  que  l’ufage  des  Proverbes  a  précédé  de  beaucoup 
celuy  de  l'Efcriture.  Du  moins  eft -il  certain  que  les 
Proverbes  eftoient  en  vogue  long  temps  avant  Moyfe, 
puifque  les  guerres  du  Seigneur  entre  les  Ifraelites  Jk 
les  autres  habitants  d’Egypte,  avoient  efté  mifes  eu 
Cantiques  Proverbiaux,  donc  on  trouve  plufieurs  Ver- 
Ch»  ui  fets  dans  le  Livre  des  Nombres. 

Mais  en  quel  temps  les  Proverbes  ont-ils  commencé 
d’avoir  cours,  &  à  qui  en  devons-nous  l'invention  ? 
C’eft  ce  que  perfonne  n’a  encore  déterminé  précife- 
ment:  car  on  compte  pour  rien  l’opinion  de  quelques 
anciens  qui  ont  regardé  les  Proverbes,  comme  un  pre- 
fent  du  Ciel  ,  comme  les  oracles  des  Dieux.  Au  de¬ 
faut  des  monuments  qui  puiffent  fervic  de  guide  dans 
cette  recherche,  M.  Mainy  a  recours  aux  conjectures, 
&  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  il  tafehe  de  dé» 
terrer  l’origine  des  Proverbes  dans  ces  anciens  temps, 
où  les  hommes  peu  differents  des  beftes  fauvages  ne 
Envoient  que  le  penchant  de  la  nature,  &  ne  recon- 
noiffoient  d'autre  loy  que  celle  du  plus  fort. 

U  (uppofe  qu’au  milieu  de  ces  hommes  groffiers  fis; 
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iarouches ,  il  s'en  trouva  qui  eurent  affés  de  naturel 
pour  fentir  qu'ils  eftoienc  faits  pour  la  focieté,&  affés 
de  genie  pour  trouver  les  moyens  d’en  eftablir  une. 

Ces  moyens  défirent  eftre  courts  &  faciles  pour  ne 
pas  rebuter  des  gens  plus  attentifs  aux  befoins  du  corps 
qu  a  ceux  de  Pefprit ,  &  par  là  peu  capables  de  reflexion. 
Ils  défirent  eftre  puifés  dans  la  nature  meftne  ,afîn  que 
tout  le  monde  en  reconnuft  l’importance  &  la  necdïîté. 

Ce  fut  alors  fans  doute  que  fut  propofée  cette  Re-» 
gle9  que  chacun  fent  gravée  au  fond  du  cœur  ,  qu’il 
ne  faut  faire  à  auuuy  ,  que  ce  que  nous  voudrions  que 
I  on  nous  fift  à  nous-mefmes.  De  cette  maxime  gene- 
taie  on  en  rira  plufieurs  particulières,  à  qui  on  donna 
!e  nom  de  Proverbe,  parce  qtfeftant  naturelles,  con¬ 
clues  en  peu  de  paroles  &  aifées  à  retenir,  elles  devin» 
renc  bien-toft  populaires.  Ptoverbium ,  quafi  probatum 
verbum ,  quafi  commune  omnium  verbum.  Car  c'eft  ainfy 
que  les  Latins  expliquent  le  mot  de  Proverbe  :&  c'eft 
auffy  de  cetre  maniéré  qu’ils  interprètent  celuy  d’Adage 
qui  luy  eft  fy  nonîme.  âdagium ,  quafi  circumagium ,  quod 
pafttm  per  omnium  ora  obambuk t* 

D  où  il  eft  aifé  de  voir  que  M.  Mainy  tire  l’origine 
des  Proverbes  de  ces  réglés  naturelles  ou  de  ces  maxi¬ 
mes  courtes  &  precifes  qui  furent  inventées  par  les  pre¬ 
miers  Sages  du  monde  pour  civi!ifer  les  hommes  &  pour 
regler  &  polir  leurs  mœurs*  Cette  tonjeéiure  eft  fon¬ 
dée  fur  la  définition  me  fine  du  Proverbe,  qui  eft  appelle 
par  les  Autheurs  Grecs,  un  Difcours  qui  fous  une 
certaine  obfcuriré,  renferme  des  réglés  très-utiles  pour 
la  conduite  de  la  vie  \  Pdrhoimia  eftï  4 logos  ophdi - 
mos  en  to  bio ,  epicrhupfei  metrhîa  polît  to  chrêjimon  ichon 
en  êauto  :  ou  plus  généralement  par  les  Latins,  une 
Sentence  propre  à  former  les  mœurs.  Proverhium  eft 
fintemia  aet  vitam  inftituendam  conducibilis.  Et  c’eft 
principalement  fous  cette  dernière  idée  que  M.  Mainy 
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eonfîdere  les  Proverbes,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
Proverbes  foienc  réellement  differents  des  Sentences , 
quoyqu'ils  foient  plus  généralement  répandus ,  U  qu’ils 
foienc  ordinairement  conceûs  en  termes  plus  vulgaires  : 
il  fuffic  qu’ils  ayenc  les  qualités  effentielîes  aux  Senten¬ 
ces  ,  qui  font  la  vericé  ,  la  brièveté  &  l’utilité*  D’ailleurs 
peut-on  ne  pas  regarder  les  Proverbes  comme  des  Sen¬ 
tences»  après  que  Salomon  ,1e  fage  Salomon  -n'a  pas 
fait  difficulté  de  donner  fous  le  nom  de  Proverbes, les 
Sentences  ou  les  Leçons  de  fageffe,  qu’il  avoic  apprifes 
luy-mefme  de  la  Sagèfïe  Eternelle  f 

Or  fi  les  Proverbes  ne  font  autre  chofe  que  des  Sen¬ 
tences»  des  maximes  qu’une  approbation  generale  a  ren¬ 
du  populaires ,  ne  doic-on  pas  conclure ,  que  les  premiers 
Proverbes  ne  font  que  les  premières  Sentences ,  les 
premières  réglés  qui  furent  inventées  dans  ces  temps 
de  barbarie  &  d’ignorance ,  où  les  hommes  nettoient 
encore  affujettis  à  aucunes  loix? 

Il  y  a  plus*  Ariftote  au  rapport  de  Syneftus  dans 
fon  Encomium ,  nous  apprend  que  les  Proverbes  font 
les  reftes  8c  les  monuments  de  la  Philofophie  la  plus 
ancienne, que  leur  brièveté  &  leur  élégance  ont  fait 
paffer  jufqu'à  nous.  Que  conclure  de  là?  Sinon  que 
les-  Proverbes  doivent  avoir  pris  leur  naiffance  dans 
ces  premiers  temps  ou  les  premiers  Philofophes,  c’eft- 
à-dire,  les  premiers  Sages  commencèrent  d’eftabSir  des 
réglés  pour  ramener  les  peuples  feroces  à  la  connoif- 
fance  de  la  vérité  &  de  1  équité  naturelle ,  &  pour  les 
difpofer  à  la  Société  civile. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfîble  ,  remontons  jufqu'à 
l'origine  des  Proverbes  qui  nous  font  les  plus  connus. 
Ce  n'eftoit  d'abord  qu'un  bon  mot  fondé  fur  le  bon 
fens ,  qu’une  refponfe  fage  &  prudence ,  qu'un  événe¬ 
ment  remarquable  exprimé  d’une  maniéré  précife  & 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  qu’une  maxime  utile 
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&  proficable  renfermée  en  peu  de  paroles.  Cette  ma¬ 
xime,  cette  rcfponfe,  ce  fait,  ce  bon  mot  ont  pafie 
de  bouche  en  bouche  ,  ils  ont  efté  généralement  ap¬ 
prouvés  :  les  voilà  devenus  Proverbes.  M.  Mainy  cite 
quelques  exemples  5  mais  on  fe  contentera  d'obfetvec 
avec  luy  que  fi  nos  Proverbes  particuliers  font  des  maxi¬ 
mes  populaires ,  des  Sentences  qu’une  expteflion  courte 
&  énergique  a  rcndeû  fenfibles  &  familières,  des  réglés 
aiféesde  Politique  fi  de  Morale  ,  on  peut  bien  par  une 
raifon  d’analogie  avancer,  que  les  premiers  Provetbes 
font  les  premières  maximes  qui  furent  inventées  pat 
ces  hommes  Sages,  qui  travaillèrent  les  premiers  à  l'efta- 
bliflement  de  la  Société  civile. 

En  fuivant  la  me  fine  analogie,  M.  Mainy  juge  des 
effeâs  que  les  premiers  Proverbes  deûrent  produire  , 
par  ceux  que  nos  Proverbes  opèrent  encore  chaque 
jour.  Rien  ne  touche  plus  efficacement ,  rien  ne  per- 
fuade  plus  promptement  qu’un  Proverbe  cité  à  propos. 
Soit  qu’on  veuille  infpiter  de  l’amour  pour  la  vertu , 
foit  qu’on  veüille  donner  de  l’horreur  pour  le  vice ,  rien 
n’eft  plus  propre  à  cela  que  quelque  exemple  ou  quel¬ 
que  maxime  paffee  en  Proverbe.  On  eftoit  autrefois 
fi  perfuadé  de  cette  vérité,  qu'on  gravoit  des  Prover¬ 
bes  fur  les  portes  des  Temples  &  fur  les  Colonnes  des 
Places  publiques,  &  que  les  Empereurs  Romains  con- 
fultés  fur  les  affaires  les  plus  importâmes,  ne  dedaig- 
noient  point  de  refpondre  par  des  Proverbes. 

M.  Mainy  finit  en  remarquant  que  c’eût  fans  doute 
fur  le  modelie  des  premiers  Proverbes  que  les  vérités 
les  plus  eflentielles  de  l'Evangile  fe  font ,  fi  on  l  ofe  dire 
fofularif  ées ,  &  qu’une  infinité  de  loix  &  de  principes 
de  droit  fe  lont  rcndeûs  familiers  à  ceux  qui  fans  autres 
connoiffances,  que  celles  que  donne  l’ufage  du  monde, 
décident  Couvent  avec  autant  de  facilité  &  de  confiance 
que  les  Théologiens  &  les  Jurifconfulcestnefmes. 
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11  eft  vra  y  que  l’on  peuc  fe  trompée  ,  &  qu’on  fe 
trompe  mefme  quelquefois  dans  les  décidons  que  l'on 
donne  fur  la  foy  des  Proverbes  5  &  cela ,  ou  parce 
qu’on  les  applique  mal  à  propos ,  ou  parce  qu'on  ne 
les  diftingüe  pas  fouvent  de  certaines  expteffions  vul¬ 
gaires  qui  en  ont  la  fauiTe  apparence:  que  l’on  prend 
pour  Proverbes ,  tantoft  des  équivoques,  tantoft  des 
quolibets,  qui  par  leur  faux  brillant  ont  fait  quelque 
fortune  dans  le  public,  tantoft  certains  dirons,  qui 
plaifent  parleur  nouveauté ,  mais  qui  dans  le  fond  n’ont 
ny  le  mérité  ny  le  caraCtere  des  véritables  Proverbes. 
M.  Mainy  dans  un  autre  Mémoire ,  tafehera  de  pré¬ 
venir  cet  abus  en  diftinguant  exactement  ce  qui  eft 
Proverbe ,  d'avec  ce  qui  n’en  a  que  l'apparence. 


'  SVR  LES  REMEDES  TOElQVES* 

ÏL  ne  fuffit  pas  que  les  Médecins  fçaehent  ce  qu’on 
doit  penfer  des  Remedes  que  l’on  applique  extéri¬ 
eurement  :  il  eft  neceftaire  encore  que  le  Peuple ,  (  &  l’on 
peut  dire  que  bien  des  gens  font  peuple  à  cet  égard  :  ) 
il  eft  neceftaire,  dis -je,  que  le  Peuple  foit  defabufé 
de  la  prévention  où  il  eft  au  fujet  de  ces  Remedes. 

C’eft  une  fonction  dont  M.  Boüillet  a  bien  voulu 
fe  charger.  11  a  veû  périr  quelques  perfonnes  par  l’in- 
deûë  application  des  Topiques,  il  en  a  veû  bien  d’autres 
que  ces  Remedes  avoient  mis  en  danger  dé  mort,  & 
il  n’a  peu  s’empefeher  de  faire  voir  qu’on  lé  trompe 
également,  foit  qu’on  regarde  ces  Remedes  comme  un 
fecours  très  -  efficace ,  loit  qu’on  les  coniîdere  comme 
des  chofes  indifférentes  qui  ne  peuvent  faire  ny  bien 
ny  mal. 

Il  n’a  garde  pourtant  de  diflimuler  qu’il  y  a  des  oc- 
cafîons,  où  il  faut  de  toute  necefftté  ufec  de  Topiques, 


Il 

comme  lorfqu’il  s’agit  de  faire  refoudté  ou  meurir  une 
tumeur,  depanferun  ulcéré ,  une  playe,  d’humeâer8c 
de  ramollir  la  peau}  d’attirer  vers  l’habitude  du  corps 
quelque  humeur  vitieufe ,  Sic.  Mais  fi  on  excepte  ces 
cas -là  ,  8t  quelques  autres  que  les  habiles  MedecinsSi 
les  Chirurgiens  expérimentés  fçavent  fort  bien  diftin- 
guer,  M.  Bouillec  foufiient  que  dans  bien  des  Mala¬ 
dies  internes  Si  externes  où  l'on  a  accoutumé  d'em¬ 
ployer  des  Topiques,  ces  Remedes  font  ou  infuffifants 
ou  pernicieux. 

Pour  prouver  l’infuffifance  des  Topiques  dans  toutes 
les  Maladies  internes,  il  n'y  auroit  qu’à  les  parcourir 
les  unes  après  les  autres  3  mais  comme  ce  détail  me* 
neroie  trop  loin ,  on  s’arrêtera  aux  Maladies  de  la  poi¬ 
trine  Si  du  bas  ventre  qui  font  accompagnées  de  dou¬ 
leur,  Si  pour  lefquelles  les  pauvres  gens  n’efpargnent 
pas  ordinairement  les  Topiques. 

Dans  toutes  ces  Maladies,  il  y  a  un  très- grand 
abord  de  fang  dans  les  vaifieaux  des  vifeeres  renfermés 
dans  la  poitrine  Si  dans  le  bas  ventre  :  les  parois  de  ces 
vaifieaux  en  font  diftenduës  Si  tiraillées ,  leurs  fibres 
nerveufes  violemment  fecoûées  3  de  •  là  l’inflammation  s 
la  douleur,  la  fievre  Si  les  autres  Symptômes.  Cela 
cftant  ainfy,  que  peuvent  faire  alors  les  Topiques  ?  rendre 
le  fang  plus  fluide ,  raffermir  le  trflu  des  vaifieaux:  c’eft 
certainement  tout  ce  qu’on  peut  dire  en  leur  faveur. 
Mais  n’eft-il  pas  vifible  que  la  fievre  ardente  qui  ac¬ 
compagne  ordinairement  ces  Maladies ,  donne  à  tout 
Se  fang  plus  de  confiftence  que  les  Topiques  les  plus 
appropriés  n’en  fçauroient  deftruire  .  Si  plus  de  force 
pour  dilater  Si  diûendre  les  vaifieaux  que  ces  Reme¬ 
des  n’en  ont  pour  les  reflerrer  Si  les  raffermir  ?  Ce 
n’eft  pas  tout.  L’experience  fait  voir  chaque  jour  qu’il 
faut  neceflairement  avoir  recours  aux  Saignées  Si  aux 
autres  Remedes  qui  diminuent  la  quantité  8i  le  volume 
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du  rang,  qui  rabbattent  fon  mouvement ,  qui  luy  don¬ 
nent  de  la  fluidité  ,  &  qui  oftenc  les  caufes  antécéden¬ 
tes  &:  conjointes  de  la  fievre,fi  on  ne  veut  que  le  mal 
empire,  &  qu’il  devienne  bien-toft  mortel:  ou  du 
moins,  fi  on  ne  veut  expofer  ces  malades  à  des  fup- 
puracions,  à  des  abfcés,à  desfievres  lentes ,  qui  termi¬ 
neront  tort  ou  tard  leur  vie  languiffante. 

Mais,  dira*t*on  ,  lorfque  ces  maladies  font  caufées 
par  quelque  exercice  violent ,  par  quelque  grand  effort  * 
neft-ii  pas  neceflaire  d’appliquer  une  Emplaftre  fur  l’en-  . 
droit  où  fe  fait  fentic  la  douleur**  Â  cela  M.  Boüillet 
refpond  par  un  fait  tiré  des  Oeuvres  d 'Hippocrate* 

Un  homme  *  dit  Hippocrate ,  fit  un  grand  effort  £c 
„  fur  le  champ  il  fut  furprts  de  la  fievrej  le  troifiefme 
„  jour  il  eut  une  hémorrhagie,  qui  continua  le  qua- 
„  triefme  ,  le  cinquiefme,  6c  revint  le  feptiefme  &  le 
„  huitiefme.  Cela  fut  fuivi  d’un  cours  de  ventre  qui 
,3  tira  d’affaire  le  Malade. 

De  là  M.  Boüillet  prend  occafion  de  faire  connoiftrc 
Ses  Remodes  qui  conviennent  dans  les  cas  donc  on 
vient  de  parler.  La  nature,  dit -il,  eft  un  grand  Maiftrc 
dans  l’Art  de  guérir.  Elie  nous  monftre  ordinairement 
le  chemin  que  nous  devons  fuivre.  Mais  qu’eft-ce  quelle 
fuggere  dans  le  Malade  dont  parle  Hippocrate}  eft -ce 
une  Emplaftre  ou  de  frequentes  Saignées ,  quauthorife  le 
frang ,  qui  coula  plufieurs  jours  de  fuie  te  ?  eft-ce  une 
Emplaftre  ,  on  des  Lavements  &  des  Médecines  qui 
font  indiquées  par  le  cours  de  venue  qui  termina  la 
Maladie  ?  c'eft  aux  Le&euts  à  décider  s  on  adjouftera 
feulement  que  par  le  moyen  des  Saignées  &i  des  Évacua¬ 
tions  réitérées,  U .  Boüillet  a  guéri  depuis  peu  deux  per- 
fonnes,quiài*occafion  de  quelque  grand  effort ,  fe  plaig- 
noient  d’une  douleur  au  bas  ventre ,  accompagnée  de 
fievreSc  d’inflammation,  &  qui  avaient  employé  inuti¬ 
lement  bien  des  Remedes  extérieurs» 


On  nous  difpcnfera  d'entrer  dans  le  détail  des  rai- 
fous  qu'allegue  M.  Ëoüillct.  Mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  une  circonftance  qu’il  rapporte:  c’eft  qu’ayant 
efté  appelle  un  peu  trop  tard  ,  il  ne  peut  empefcher 
qu'il  ne  fe  formait  des  abfcés  dans  le  bas  ventre,  ce 
qui  fut  caufe  que  ces  Malades  ne  furent  parfaitement 
guéris  qu*ap*és  avoir  rendu  beaucoup  de  matière  pu¬ 
rulente  pat  les  Celles. 

Il  affigne  la  fource  de  cette  matière;  mais  ceux  qui 
ont  leû  fobiervation  qui  eft  rapportée  dans  l’Hift.  de 
l’Acad.  R.  desSciences  1727  *  n’auront  pas  de  peine  à 
la  trouver  :  ils  jugeront  meftne  que  le  Malade  dont  on 
y  parle,  &  qui  tomba  dans  la  fievre  lente  à  l’occafion 
d’un  effort  qu'il  avoit  fait  pour  foullever  un  fardeau:  ils 
jugeront,  dis*  je,  que  ce  Malade  ne  feroit  peut-dlre 
pas  mort,  fi  la  matière  qui  s’eftoit  arreftée  dans  les 
glandes  de  l’Inteftin  Colon,  avoit  peu  fuppurer  ôc 
iorcic  par  les  voyes  ordinaires. 

Jufqu’icy  on  n’a  confidere  les  Topiques  que  comme 
des  Remedes  infuffifancs  ou  incapables  de  guérir  les 
maux  pour  lefquels  on  les  applique,  dans  la  fuppofi» 
tion  tousjours  que  c’cft oient  desTopiques  doux  8c  ap¬ 
propriés.  Refteàfaire  voir  que  parmy  ces  Remedes ,  il 
y  en  a  de  pernicieux  ou  qui  peuvent  par  eux  -  me  fines 
produire  de  mauvais  eflfeéh.  Car  on  ne  croit  pas  qu’il 
(oit  needfaire  de  prouver  que  les  meilleurs  Topiques 
appliqués  mal  à  propos,  mefme dans  les  Maladies  exter¬ 
nes  ,  peuvent  cftre  très- nuifibles  :  cette  veutè  nayant 
efté  que  trop  fouvent  confirmée  par  i’experieoce. 

Pauny  les  Remedes  extérieurs  qui  peuvent  par  eux  - 
mefmes  caufer  de  funeftes  accidents ,  M«  Boüillet  com¬ 
pte  principalement  les  Emplaftres ,  les  Onguents,  les 
Liniments ,  où  entrent  le  Mercure  ,  les  Cantharides ,  le 
Tabac;  à  quoy  il  adjoufte  quelques  Eaux  préparées % 
h  Vinaigre, 
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On  ne  parlera  pas  icy  des  Onguents  faits  avec  du 
Mercure ?  tout  le  monde  eft  affes  en  garde  contre  ces 
Remedes,  Pour  ce  qui  eft  des  Veficatoires ,  ou  des  Em- 
plaftres  ou  Ton  mefle  des  Cantharides,  il  fuffira  de  dire 
qu'il  eft  bien  peu  de  cas,  ou  ces  Topiques  foient  de 
quelque  utilité  ,  &  qu*  il  en  eft  une  infinité  où  ces 
Remedes  font  très-pernicieux. 

A  l’égard  des  Liniments  où  l’on  fait  entrer  du  Tabac 7 
l’experience  a  fait  voir  qu'ils  donnent  des  inquiétudes 
horribles,  qu'ils  provoquent  des  devoyemems  par  ea 
haut  &  par  embas  ,&  qu’ils  caufent  mefme  la  mort. 

Les  Eaux  préparées,  dont  les  Charlatans  font  un  fe* 
cret  9  ne  font  pas  moins  à  craindre,  foit  que  l’on  s’en 
ferve  pour  les  Maladies  des  yeux,  foit  qu’on  en  ftotte  la 
peau  pour  la  Gale,  les  Dartres,  &c.  Car  outre  que  ces 
Eaux  peuvent  nuire  par  elles-mefmes,  elles  jettent  Cou¬ 
vant  dans  des  Maladies  plus  fafcfaeufes  que  celles  à 
quoy  elles  eftoienc  deftinêes. 

Quant  au  Vinaigre,  peu  de  gens  le  regarderont  peut- 
eftre  comme  un  Remede  fufpeft  :  Cependant,  fi  on 
l’applique  fur  quelque  partie  enflammée  ou  Erefypeîateu- 
fe»  il  ne  manque  guere  d’y  attirer  la  gangreine*  &  M, 
Boüillet  a  veû  périt  un  homme  bien  vigoureux  S&  bien 
robufte ,  pat  un  Erefypele,  qu'on  avok  traité  au  com¬ 
mencement  avec  de  l’Oxicrat. 

Delà  il  conclud  que  ceux  qui  employant  dc$Topk» 
ques  fans  les  connoiftre,  s* expofenc  à  un  très-grand  dan* 
ger.  Il  dit  plus.  Le  mal  que  ces  Remedes  ne  peuvent 
pas  faire  quelquefois  par  eu^-mefmes ,  il  croie  qu'ils 
le  font  infailliblement  par  la  fecurité  qu’ils  infpirent 
aux  malades ,  fecurité  qui  les  mec  fouvent  hors  de 
reffource,  en  les  empefchanc  d'avoir  recours  à  d’autres 
Remedes  qui  leur  feroienc  aWolument  neceffakes® 


SVR  LÀ  FORTVNE  ET  SVR  V ESPRIT. 

TOus  les  hommes  feroient  heureux  s'ils  fçavoîcnt 
faire  un  bon  ufage  de  leur  raifon:  tous  les  gens  d'ef- 
pric  feroienc  eftimés  &  chéris ,  s’ils  avoient  pour  eux» 
mefmes  moins  d'amour  &  d’eftime.  Ceft  ce  que  M. 
Cloud  tafche  d'infinuer  dans  les  Reflexions  qu'il  a  don¬ 
nées  fur  U  Fortune  &  fur  V  Efpric. 

Il  prétend,  que  quoyque  perfonne  ne  foie  content 
de  fa  fortune  ,  il  y  a  neanmoins  bien  peu  de  gens  qui 
ayent  fujec  de  sen  plaindre:  &  bien  que  tout  le  mon¬ 
de  foit  content  de  fon  efprit  ,  il  croit  qu'il  eft  bien  peu 
de  gens  qui  ayent  lieu  d'en  eftrc  fatisfaits,  N*eftre  pas 
content  de  fon  forc,c'eft*  dit»  il,  fe  rendre  malheureux: 
c*eft  n'eftre  pas  raifonnable.  Eftre  trop  content  de  fon 
efprit  i  ceft  le  propre  d*un  petit  Genie,c’eft  s'expofer 
au  mefpris. 

M*  Cloud  propofe  d’abord  une  efpece  de  Paradoxe 
qui  bien  defveloppé,  prouve  affés  clairement  que  l  hom¬ 
me  n'eft  guere  raifonnable,  de  n’eftre  pas  content  de 
fa  fortune  :  &  qu'il  fe  rend  par  là  bien  malheureux* 
Toutes  les  conditions  dit-il  »  font  égales,  fi  on  les 
confidere  avec  des  yeux  de  Philofbphe.  Entre  le  feep- 
tre&ia  houlette,  l'opinion  des  hommes  met  de  la  dif¬ 
férence,  la  faine  raifon  n*y  en  met  point*  On  peut  trou- 
ter  fon  bonheur  par  tour. 

Pour  efclaircir  cette  propofitîon ,  il  ne  faut  que  re¬ 
monter  jufques  aux  fources  generales  du  bonheur  Sc  de 
l’infortune  des  hommes.  La  fanté  du  Corps,  latran» 
quillité  de  l'Ame,  font  le  principal  bonheur  de  la  vie: 
les  maux ,  les  inquiétudes  en  troublent  toute  la  dou¬ 
ceur.  Tous  les  hommes  font  égaux  à  cet  égard  :  ils 
le  font  encore  par  rapport  aux  pallions  .'.ils  ayment, 
ils  haififent,  ils  recherchent ,  ils  fuyent  à  peu-prés  les 
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mefines  objeéfo.  Ce  qui  fait  le  bonheur  ou  l'infortune 
des  uns»  fait  pareillement  le  bonheur  ou  l'infortune  des 
autres. 

M.  Cloud  entre  dans  le  détail  des  principales  paf- 
fions,  &  fur  tout  dans  l’examen  des  biens  &  des  maux, 
des  plaides  &  des  peines  inséparablement  attachées  à 
chaque  eftat,  &  delà  comparaifon  qu'il  en  fait,  il  con- 
clud  que  toutes  les  conditions  font  égales,  &  que  c’eft 
n’eftre  pas  raifonnable,  c’eft  vouloir  fe  rendre  réelle¬ 
ment  malheureux  que  de  n’eftre  pas  content  de  leftat 
où  Ton  (è  trouve  placé. 

Pour  prouver  qu’il  eft  bien  peu  de  gens  qui  ayent 
lieu  d’eftre  fatisfaits  de  leur  efpric,  M.  Cloud  fait  voir 
en  quoy  confifte  l’efpric ,  il  détermine  les  qualités  qui 
doivent  entrer  dans  le  caradere  d'un  homme  d’efprit  , 
&  il  fait  fentir  qu'il  eft  bien  difficile  d’allier  cnfemble 
toutes  ccs  qualités.  Il  monftre  enfuite  les  ménagements 
qu’un  homme  d’efpric  doit  garder  dans  le  commerce 
du  monde  ,  &  dans  les  Ouvrages  qu’il  produits  &  il 
conclud  que  faute  de  garder  ces  ménagements,  on  tom¬ 
be  non-feulement  dans  le  mefpris,  mais  on  s’attire  mef- 
me  l’indignation  des  honneftes  gens.  Pour  mettre  ces 
Propofitions  dans  leur  jour,  il  faudroit  tranfcrîre  toute 
cette  partie  du  Difcours  de  M.  Cloud  5  on  ne  fçauroic 
i’abbreger  fans  la  défigurer  entièrement.  Les  reflexions 
des  Le&eurs  fuppléeroncà  noftre  deffaur. 

Les  refponfes  de  M .  le  Directeur  furent  très - 
gracieufes  >  &  quoyquc  fort  courtes ,  elles  ne  laif- 
Jerent  pas  de  donner  une  jujie  idée  de  chaque  Dif¬ 
cours  en  particulier . 

A  BEZIERS,  chez  Estienne  B  a  r  b  u  t  ,  Imprimeur 
du  Roy,  &  de  l’Academie  des  Sciences  &  Belles  Lettres.  1731. 
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